
Plaidoyer

Messieurs les jurés,

Sous ce titre, La Route, mon confrère
M'a.mi Albert Emile-Sorel a publié dans

1 Jfts Figaro un article à la fois charmant
jjet- émouvant qui, malgré que là forme
'in 'évoque point l'idée des sèches haran-de procureurs, n'en constitue pas
un réquisitoire sévère contre la

« La route se venge, écrit mon distin-
gué confrère, mué en défenseur de la
société. La route paraît paisible, elle

est perfide. Ainsi que l'onde engloutit
ses explorateurs, elle dissémine ses con-
quérants. Elle brise leur essor, à moins
Qu'elle ne les précipite en frères- enne-
mis l'un sur l'autre, au croisement où se
"rencontrent les courants contraires, »

Telle est, en substance, messieurs les
IjuTés, l'accusation portée par M: Albert
Bmile-Sorel contre ma .cliente, la route.
:!ie, demande la parole, puisqu'il est
'd'usage qu'au ministère public réponde
l'avocat, dans le sens de l'optimisme, de
ïa< conciliatio.n et de l'indulgence.

Eh bien, non, messieurs les jures La
'route n'est point perfide, la route ne se
Venge pas, la route ne précipite pas les
automobilistes les uns contre les autres,
et les autres contre les poteaux télégra-

La routa a quelquefoisde la nofrïeûï,
mais seulement au physique, et lorsque
des tortionnaires lui ont fait subir le
supplicie du goudron bouillant. M'orale-
nrént, la route est toujours une blan-
cheur la mute est une grande inno-
cente ce n'est pas un bourreau, c'est

(une victime C'est une douce brebis
dont on veut faire un bouc émissaire,
(c'est une inconsciente distraite que Ton
(charge non seulement de silex, mais dé
!tous les péchés de l'Israël automobiliste,-
et à qui les cantonniers ne sont pas les
seuls, hélas jeter la pierre

La route, messieurs les jurés, n'est
peint ce mlno.tau.re, ce monstre affamé
d'existences humaines et de ferraille dis-
poquée que se plaisent à nous dépeindre

""dîv-eré&ns et aux .alibis. La route n'est
iqiîe la route une longue chose
passive,, un plan horizontal ou incliné,
.«montant ou descendant, large ou .étroit,
luni ou rocailleux, sec ou mouillé. La
croûte n'est pas une entité pensante et
agissante elle est un organisme' physi-
que, .'géométrique et géologique, qui n'a
point de responsabilités morales, mais
'uniquement des réactions mécaniques
-de chose inerte.

La route ne provoque pas, n'assaille
pas, ne riposte ni ne se venge la route
subit, et n'est pas plus responsable des
chocs en retour tragiques et des rico-
chets meurtriers que les bandes des bil-
lards ne sont responsable des carambo-
lages. La responsabilitédes carambola-
gesde billets d'ivoire et d'automobiles
métalliques n'incombe quli ceux qui
poussent violemment celles-là avec une
queue et celles-ci avec l'accélérateur.

0h je sais bien que l'on peut adres-
se r, à la route quelques petits reproches,
mais combien dérisoires à côté de l'ac-
cusation d'assassinat On peut dire, par
exemple, qu'elle est souvent le plus long

chemin d'un point à un autres que lors-
qu'elle conduit à Tipperary elle exa-
gère, tel un conférencierbavard, son dé-
veloppement on peut dire qu'elle est
parfois, lorsqu'il fait très chaud, plus
prodigue de chaleur que maints antres
lieux, et que lorsqu'il pleut elle man-
que souvent (J'abris hospitaliers. On
peut dire tout cela, mais que sont ces
fautes vénielles c6té des crimes qu'on
lui reproche ?

La route? C'est un segment géométri-
que qui, c.'est le cas de le dire, suit son
petit bonhomme de chemin, sans rien
demander à personne, et qui serait le
dernier refuge de la sécurité, si la folie
des hommes et leur orgueil _le s'a'ppH-

quaient à en faire une morgue, un char-
mer, un enfer Entend-on dire qu'il ar-
rive des catastrophes aux chemineaux,
ces paisibles fils naturels de route?
Avait-il été nécessaire d'ouvrir dans les
journaux une rubrique des accidents
lorsque ne circulaient à travers là cam-
pagne, à aLlure normale, que de pru-
dentes carrioles, des diligences pondé-
rées ou des bicyclettes réservées ? Eh
bien, je vous le demande, messieurs
les jurés, la route a-t-elle chanbé ?
Point elle est la même ;'elle a même
douceur, même bonne volonté, même
complaisance elle a même visage,
même constitution, mêmes zigzags ou
lignes droites, mêmes tournants et mê-
mes croisements qu'hier,que adisy "qu'il
y a dix siècles. Ce qui a changé, c'est ce
qui roule sur elle, c'est la notion des vi-
tesses, ce sont les désirs et les préten-
tiens des hommes. Etait-il besoin autres-
fois d'indiquerpar des pancartes que les
tournants étaient « brusques et que les
croisements étaient « dangereux » ? Au-
cunement. Alors, n'est-ce pas proclamer
nettement, messieurs les jurés, ï'inno-.
cëricë de la route, du « dessous » im-
muable dont un nouveau « dessus », té-et dément, a faussé l'usage ? j

La route, c'est un revolver qui n'est
pas. chargé. La faute des accidents nerevient-elle pas à ceux qui glissent des
projectiles dans le canon des armes à
feu, qui lancent dans l'espace ou sur les
chemins, à une vitesse folle, des balles
ou des automobiles ? Ce n'est pas l'arme;
Ce n'est pas la route qui sont coupables,

cC'est le tnièur, c'est le chauffeur, c'est

l'homme qui tient le browning, c'est'
l'homme qui tient le volant

Songe-t-on à en vouloir au couteau du
meurtre commis par tun forcené? Le ré-

•.chàud. charbon, la fiole à poison, le
pont sur la rivière sont-ils responsables
des. suicidés? Non, n'est-ce pas, mes-
sieurs les jurés? Hé bien, la route,'la jolie, routé en ruban, n'est pas
plus responsable que; ces divers ac-
cessoires des crimes qu'on lui im-
pute. Tant que des fous ne l'ont pas
eu changée, à son corps défendant, en
voie ferréé ou en autodrome, la route
n'était qu'une commode allée dans unjardin infini. On disait, selon les cas,qu'elle était charmante, ombragée, pit-
toresque, et aussi dans les fables- "*=-
sablonneuse et malaisée, mais nul
n'avait l'idée de la qualifier d'homicide,
d'incriminer ses tournants et ses croi-
sements, considérés au contraire comme
des agréments du paysage, des orné-
ments heureux, semant dans la mono-
tonie agreste de la diversité.

Messieurs les jurés, je demande l'ac-
quittement pur et simple de la route, :de
la bonne vieille route qui n'est ni crimi-
nelle, ni complice, ni recelause qui
sans là démence des hommes ingrats et
des mécaniques aveugles ne serait que
ce qu'elle est, c'est-à-dire un guidé fidèle,
et sûr menant les gens raisonnables aux
quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, et ne conduisant que malgré
elle, et que violentée, les fous dans l'au-

Miguel Zamacoîs

Le Crépuscule
du Jazz-Band

Terpsichpre y^t-ellese couvrir de voiles' de
•deiiH? La 'nôuvelie nous parvient d'Amêrique
que le règne du jazz-band commence à présenter
quelques symptômes de décrépitude. Ainsi sevérifierait la sentence de saint François de Sales,
que «chacun apporte au bal de la vanité '.il'

Mais qui ou quoi a bien pu porter un coup
fatal au jazz-bànd? .Ce fté serait-ni plus ni
moins que le -jazz-band lui-même, qui est en
train de se suicider- parce qu'aux E'tàts^iiTs"
il devient trop envahissant,- parce qu'il ne se
renouvelle pas, et surtout parce que les compo-
siteurs de musique, les vrais ceux-là, avides
de rythmes inexploités et .de formes inédites,,
se sont attelés à le parer, à le caparaçonner
d'une science orchestrale sous laquelle, écrasé,
il ploie des genoux chancelants.

H en est de'même chez, nous; n'avons-nous
connu du grand 'Igor Strawinsky un Pianà-rs^
titiie traité presque en forme de concerto, mains
en utilisant les éléments, les pulsations spéciales
du ragtime ? Darius Milhaud, si je ne me
trompe, a sacrifié lui aussi à cette technique
sonore ou rythmique spéciale; et enfin, le jeune
Jean Wiener. qui s'est institué l'spôtre de toute là j
religion musicale nouvelle, si folle ou si incohé-
rente soit-elle, a construit une Sonatine sjmcopéc
sur des thèmes de jazz qu'il a traites avec cette
variété d'expression qui s'apparente à la mono-
tonie pure, comme toute musique sans invention.

Certes, le jazz-band a eu sa raison d'être.
Quand il a traversé l'Atlantique, il a été une
leçon pour nos auteurs assoiffés de modernisme,
il les a rappelés à l'ordre, je veux dire au
rythme, il leur a montré que la barre de mesure
dont certains avaient décidé l'âbolition' était
nécessaire. il leur a révélé des modes de sono-
rités inattendues, il a promu au premier, rang
les instruments à percussion, le tambour, le

'triangle, les clochettes,'et d'autres encore. Ce
n'est pas tout: au saxophone'il il a' confié le rôle
important qui détrônait celui du violon de chez
nous; au trombone il a permis des gargouillades
qui faisaient tituber la mélodie; le banjo scan-
dait de façon sèche et grêle toutes ces familles
d'instruments, et l'expression orchestrale est
devenue tout autre que celle qui jusqu'alors
charmait notre appareil auditif.

Mais ce n'est pas seulement la couleur du
son qui a été modifiée par le jazz-band, c'est
le courant normal de la mesure, dont il a fait
sursauter les sons en les heurtant, en les retar-
dant ou en les précipitant, en les déchirent
comme l'indique en grec son nom.

Comment est-il né, ce révolutionnaire ?
C'était en 1915, paraît-il, dans un café de Chi-
cago alors, la république $es Etats-Unis n'était
pas encore « sèche » chez Sam Hare on buvait
force cocktails et autres boissons relevées de
gin. Il y avait surtout un nègre, nommé Jasbo
Brown, qui avait recruté un orchestreaux instru-
ments bizarres: gongs, cornes d'auto, klaksons,
fifres; et lui-même jouait d'une espèce de bugle
aigu qui s'appelle le piccolo. Plus Jasbo avait bu,
plus il S'exaspérait, et plus les clients du café
le surexcitaient, lui et ses exécutants, en leur
offrant des consommations pimentées. Et les
sonorités du piccolo devenaient plus criardes.
« Encore, Jasbo lui criait-on, et par abré-
viation: « Encore, Jazz!» Ce fut là le baptême
de la bande de Jazz, le Jazz band, qui fut appelé
à New-York par un engagement rémunérateur.:
Lp «jazz» suivit Mes régiments américains sur.
le continent français, et il s'y développa comme
pullulent les lapins partout où il y -a ,de la
verdure.

Mais les nègres, qui jouaient cettë musique
désordonnée, y apportaient un équilibre. Une i
mesure, une précision, une saveur de terroir
qui ont dégénéré dès que vint l'armistice, car
ils eurent des concurrents sur chacun des terri-
toires d'Europe. On vit de pauvres petits instru-

1mentistes ceux qui, chez nous, dix ans ayant
la guerre,s'intitulaient tziganes simplement parce
qu'ils avaient endossé la veste rouge des musi-
ciëns hongrois* se grouper en orchestres de rjazz-band; hélas! c'était de la contrefaçon, avec
des instruments pauvres, des sonorités grêles
et surtout des musiques sans. goût. On servit-
ait .public la prière de la Tosca, la habanera' de a
Carmen, le Cygne de Saint-Saëns, d'autres pages .1;
encore que faisaient claudiquer les mesures syn- Q
copées. Il en fut de même au pays d'origine. g
On essaya en vain de réagir: l'outrance a tué
les fox-trott, les shimmies, les blues. On a r
anémié le jazz-band. Et la réaction vient,, comme g
la justice, à pas lents, mais elle vient. Qui il
sait si nous n'allons pas voir renaître cette fleur
ie notre prime jeunesse, qui s'incarnait dans la o'ameuse Valse des Roses de Métra: ri

Viens avec moi Pour f êter le printemps, t
Nous cueillerons les lilas et les roses.

Tout n'est, du reste, que recommencement. V(

-e Directoire lui-même avait son jazz-band
:'était le concert miaulique ». Un quidam K
ivait imaginé un. immense clavecin dont les L
iotes étaient constituéespar vingt-cinq ou trente pi
:hats dont on apercevait les têtes dans des trous
u-dessus de.la queue des chats on avait disposé le

des tringles dont chacune frappait à son tour
le pauvre félin, qui, bien entendu, poussait un
miaulement de douleur. C'était bien' le:divertis-
sement d'une époque où la barbarie avait atteint
ses dernières limites! Au bout de quelques mois,
la police se,décida à mettre fin à cet ancêtre
du jazz-band.

Aujourd'hui, on est moins cruel: les oreilles
du public sont saturées, la patrie du jazz-band,
l'Amérique, proteste, et le jazz ne laisse plus
échapper que des sonorités agonisantes.

Louis Schneider

DE GENÈVE

Si c'était la raison qui menait le
monde, 'si nous ne vivions pas une sorte
d'atmosphère mystique où les mot. de
paix, de désarmement, d'arbitrage font
entrer en transes les fervents du culte
démocratiqueet social, on pourrait tirer
de Genève quelques enseignements sé-
rieux et tourner à un résultat pratique
l'activité de la Société des nations.

Que peut-on retenir du discours de
M. Mac Donald ? Que les beaux projets
d'assistance mutuelle conçus jusqu'ici
par la Société des nations pour écarter
les menaces de guerre sont dépourvus
d'efficacité.

Quelle est la partie intéressante, forte,
solide du discours de M. Herriot ? Celle
où il critique le plan 'de son Collègue
anglais. Il est juste de dire qu'il n'en
laisse rien subsister.

Les commissions se mettent au travail
et qu'entendons-nous ? Un exposé de M.
Schanzer, délégué italien, ancien minis-
tre des affaires étrangères, qui démolit
tous les projets soumis à l'examen de la
commission, aussi bien celui de la France
que celui des Etats-Unis. M. Schanzer
est du pays.'de Machiavel. Les Italiens
ne se dissimulent pas qu'il y a « des
conflits d'ordre moral et politique qui
ne relèvent pas de la compétence judi-
ciaire ». Quand on a dit cela, que reste-
t-il de. l'arbitrage ?. Les hommes qui
ont sucé le la, louve ne se lais-
sent pas ..abuser, par. les nuées dé-l'autre

Devant de telles critiques, les hom-
mes qui sont assemblés il Genève
pourraient, s'ils ayaierit esprit tout à
fait libre, se détourner d'une poursuite
aussi vaine que celle de la a vraie paix
'et s'ils aimaient réellement. la paix, aulieu d'en adorer le vain fantôme, profi-
ter de ce qu'il.* se trouvent'réunis pourenvisager un, des périls qui menacent la
tranquillité du monde civilisé et pour
y parler.- Je veux* ;parler lu .olche-
visme.. •

Il met aujourd'hui le feu à l'Asie.
Cherchez la main de Zinowieff dans
la guerre civile déchaînée en Chine. Vous
n'aurez pas de mal à 'la trouver. Cher-
chez-la dans ces grands mouvementsqui
agitent l'Islam, depuis le Moghreb jus.-
qu'au Soudan. Vous l'y- découvrirez en-
core. Demandez à Zinowieff ce qu'il
pense de l'arbitrage et vous entendrez
l'éclat épouvantable de son,rire de bour-
reau. Demandez-lui comment il entend
assurer la sécurité des soviets et il vousmontrera l'armée rouge -n'organise
Trotsky.

Si les représentants de l'Europe vou-
laient bien songer à cette menace qui
pèse sur tous nos pays et comprendre lasolidarité des nations, civilisées en pré-
sence de cette nouvelle barbarie' qui
prépare ses invasions, quel immense
service ils rendraient à l'humanité
Evidemment ce serait moins beau quede déclarer la paix au monde, mais ceserait peut-être plus utile.

Curtius

La guerre civile en Chine

La loi.martiale à Nankin
Shanghaï, 9 septembre.

La loi martiale à été proclamée à Nan-kin et dans la province.
Les forces de Kiang-Sou continuent a

;agne.r un peu de terrain. Les troupes dui ché-Kiang tiennent ferme.
Shanghaï menacé

Shanghaï, 9 septembre.
L'armée du Tché-Kiang a subi hier un

reveus qui rapproche la ligne de combatles faubourgs de Shanghaï.
Le doyen du corps consulaire a fait dé-

mrquer 'des marins dans la concession in-

La concession française- est déjà en état
ie défense.

D'après'les dernières nouvelles de Pékin,e maréchal Tchang-So-Lin hésite encore
i prendre ouvertementparti.

Shangbaï, 9 septembre.
Le vent soufflait très. fort hier soir dans

a direction de Shanghaï et, en consé-
[uence, on a pu entendre la, canonnade
[ans le secteur de Houang-Tou, ce qui i

tonnait l'impression que le-front était plus
approché de Shamghâï qu'il me l'est réel- (

Ce fait a probablement .contribué à faire j
,doptez' la décision de mobiliser ce matin
uer les fusiliers marins des navires étran-ers.
Ce débarquement, toutefois, a eu l'heu- c

eux effet de rassurer la population étran- c
ère il a également produit une bonne r
npression sur les Chinois. e
Le point le plus rapproché de Shanghai 'f

ù des combats ont lieu se trouve à envi- 1
mi 23 .kilomètres de la ville. Le service r
es chemins de fer entre Socchow et Nan-

oin èst maintenu. Les Français ont établi °
es réseaux de fils de :fer barbelés à tra-
îrs les rues menant à la ville chinoise.
On annonce que les forces du Tché-'iang ont regagné dans le secteur deiuhg, tout le terrain qu'elles avaient
erdu, et qu'elles ont-creusé des tranchées. t-i

De fortes pluies ont arrêté le combat sur IPfront principal. il

La coupole, de la cathédrale San Do-
menico, .à Palerme, s'est écroulée hier
matin.

Il n'y a eu aucune victime, la cathé-
drale étant déserte. L'accident a été dé-
terminé- par la vétusté de la coupole,
et, s'il s'était produit seulement douze
heures plus tôt, on aurait eu à déplorer
une véritable catastrophe, le congrès
eucharistique ayant clos ses travaux
hier soir, dans cette cathédrale.

Les tombeaux de diverses personna-
lités siciliennes, dont celui de l'ancien
président du conseil Crispi, ont été en-
dommagés.

Palais^ palace, restaurant.
Le gouvernement turc aurait décidé

de vendre aux enchères le palais du
Sultan. Le prix minimum serait de
1,250,000 dollars pourquoi des dos-
lars et pas des livres turques? De nom--
breux syndicats étrangers seraient dé-
sireux d'acquérir ce palais pour en faire
un grand théâtre, un café, un restau-
rant, ou bien un vaste hôtel (sic).

Mais^dé qiuel palais impérial s'agit-
il ? A Constantinople,il y en a plusieurs.
Le sultan Abdul-Hamid habitait le do-
maine de Yildiz, grand parc, avec des
constructions hétérocliteset laides. Ses
successeurs ont habité le beau palais
de Dolma-Bachtsé, situé sur le bas Bos-
phore, et qui est une résidence somp-

Ce palais ne sera sûrement pas vendu,
surtout pour être transformé en. théâ-
tre, casino ou hôtel. L'opinion publi-
que turque se révolterait. Il s'agit donc,
probablement, du palais de Yildiz, dont
la disparition ne provoquera aucune

BATAILLE DE FOURMIS
Le spectacle d'une bataille de fourmis est desplus intéressants, mais on ne peut y assister

à- la- main. et erÎKitéi Pour-
espérons, d'ici' à

quelque temps, pouvoir enrichir nos cinémas
d'un numéro sensationnel.

En effet, au Jardin zffl^gigue de Londres, on
a pu, après de nombraùY- essais, photographier
une vraie. bataille de fourmis avec ses épisodes
d'un intérêt palpitant, et divers.

Ce cliché photographique, agrandi, nous mon-
trera ies fourmis comme des monstres terribles,
aux antennes formidables, se livrant -au-tour -de

Le cliché obtenu au Jardin zoologique repré-
sente une série d'engagements. Il y.a des com-bats singuliers, une fourmi attaquant une. autre;
il y a des combats à trois, deux fourmis contre
une; il y a des morts et des blessés. Et l'on voit
d'autres fourmis accourir au secours des leurs
en danger.

Mais le plus curieux numéro de cette bataille
microscopique; c'est celui qui montre une fourmi
chargeant sur son dos le corps de son ennemi
tué et s'éloignant à vive allure du champ de
bataille. Où va-t-elle et que fera-t-elle du
cadavre? Va-t-elle l'enterrer ou le montrer à
ses compagnons comme un trophée de sa vic-
toire?' Ou bien, simplement, le mangera-t-.elle?

C. C.

Propagande à rebours.
Les Allemands prétendent y manifes-

ter aussi leur. maîtrise. C'est ainsi qu'un
collaborateur de la Germania, partant
de l'idée que le plan Dawes se révélera
bient6t comme pratiquement irréalisa-
ble, estime nécessaire que les massespopulaires en aient une connaissance
très approfondie. Il propose pour cela
la création d'un film intitulé « Film
Dawes »,' où les diverses parties du rap-
port des experts seraient expliquées parl'image sous une forme à 1a fois scien-
tifique et amusante. Une partie du film
serait intercalée chaque semaine dans
le programme de tous les cinémas alle-
mands.

Dire que des cerveaux illuminés
s'imaginent encore que l'on pourra
jamais s'arranger avec ces gens-là

Eclatant et mérité succès du violo-
niste Gabriel Bouvillon au dernier con-
cert classique du KursaaJ d'Ostende. La
saison reprend, sur la grande plage
belge, des airs de mois d'août, grâce
au beau temps et aux attractions du
K/ursaal.

Une Me qui meurt.
C'est la petite îlé d'Aix, située entra

La Rochelle et Rochefort. Notre con-
frère M. Paul Gi ni st y en signale l'aban-
don complet. C'est là que Napoléon .1
écrivit sa première lettre où, commeThémistocle", il demandait à s'asseoir c
au foyer britannique. 1

L'île d'Aix, qui comptait jadis plus
de cinq cents habitantes, en compte au-jourd'hui à peine cent cinquante. Dans
la campagne, on ne voit que champis en
friche, routes envahies par les herbes
It fermes désertées, tombant eh ruines.

On a jugé inutile de maintenir la gar- aîison d'artillerie, et. tous les vastes lo- p
:aux où logeaitcelle-ci sont aujourd'hui n
sans destination.

La maison qu'habita Napoléon pen- n
lant les, huit jours qu'il demeura à l'île

r"l'Aix, avant de s'éloigner à jamais des ti
•ivages français, existe toujours. Elle
:st surmontée d'un aigle en pierre, qui ci
ut placé sous, le règne de Napoléon III. e)
espérons qu'on saura conserver cette if
naison à laquelle est attachée un si poi-
;namt souvenir historique, -te; -.«H ti

L'exposition de VE'embley est paraît- d'l, au point de vue financier, un véri- m
able désastre. Elle doit rester ouverte if.
lendant cinquante-cinq jours encore, et
l faudrait. ixmr qu'elle couvrît ses ni

frais, que, durant' ce court espace -dé
temps, elle reçût la visite de 'dix-huit
millions de personnes, ce qui est de
toute 'impossibilité.

Il y a là une, leçon que nous ferons
bien de méditer. La vie est chère et dif-
,ficile partout, et ce n'est pas le moment
de s'embarquer dans de coûteuses en-treprises.

La locomotive et le lion.
On signalait récemment l'extraordi-

naire accroissementdu nombre de lions
a,u. Transvaal, accroissement qui a
amené les autorités à offrir une prime
de cinq livres sterling par tête de lion.
Or, on signale aujourd'hui qu'un train
qui se rendait dams la direction du
Rand a rencontré, près de Sabie, untroupeau de sept lions qui se prome-
naient sur la ligne. Un des fauves,
heurté par la. locomotive, a été réduit
en bouillie.'

Les six ,autres courent encore. Et cen'est guère' rassurant..
,Le Coq

PETITE FEUILLE

Archimède révoqué
Il s'agit non point d'histoire, mais d'his-

toires. L'Archimède dont il est ici question
est un de nos contemporains,et il a eu Ceshistoiresen sa qualité de maire de la com-
mune de Morne-à-FEau, dans l'f1e de la
Guadeloupe..

Nous ignorons ce que l'on eut à repro-cher il. Archimède dans l'exercice de sesfonctions municipales. Peut-être ne les ac-complissait-il pas avec un rectitude géomé-

Mais Archimède est aussi boulanger.. Ses
clients se plaignirent de ses précédés com-
merciaux. Il fut poursuivi et le tribunal
correctionnel de la Pointe-à-Pitre l'a con-
tlamné à 100 francs d'amende pour trom-
perie sur la quantité de la marchandise,
ce qui signifie certainement, qu'Archi-
mède ne 'donnait pas le poids exact.

Les considérants du jugement ne nousdisent point si Archimède,; ayant -plongé
un. pain,dans l'élément humide, remarqua
qu'il était devenu moins pesant, s'il s'écria,
comme son illustre homonyme et prédé-
cesseur « Eurêka.! » et s'il imagina d'im-
poser, sans baisser ses prix, cette diminu-
tion de poids à ses acheteurs.

Toujours est-il que, sans avoir décou-
vert les roues dentées, dont la paternitéap-
partient à, l'autre Archimède, il se trouvapris dans un engrenage qui T^titrarnà,
sans doute, plus loin qu'il n'atif&it tté'sîré.
Le gouvernementestima qu'il ne pouvait
laisser en place un maire qui augmentait,
de son propre chef, le prix du pain et le
président de la République, sur la.proposi-
tion du ministre des colonies, a révoqué
Archimède.

L'opposition réclame Archimède. Gageons
qu'il va' brûler ses vaisseaux, sans avoir
besoin pour cela de recourir aux 'fameux
miroirs ardents de Syracuse, qui concen-traient et réfléchissaient la lumière so-laire.

Adrien Vély

LA REPRISE
DU CONTROLE MILITAIRE

Un officier anglais insulté à Dresde
Berlin, 9 septembre.

Ainsi qu'il avait été convenu, les opéra-
tions de la commission interalliée de con-trôle militaires ont été reprises aujour-

Les commissions militaires, installées
dans diverses villes allemandes avaient
pour mission de rechercher tout d'abord
si les anciennes fabriques d» munitions
avaient bien été transformées en usines
purement industrielles et si, d'autre part,la Schupo se bornait bien à son rôle de
police et n'était pas susceptible d'être
transformée, du jour au lendemain, en
un. corps militaire.

Jusqu'à présent, un seul incident s'est
produit à Dresde, l'officier anglais com-mandant la mission a dû se retirer sanspouvoir procéder aux constatations pré-
vues, après avoir. été reçu grossièrement
par l'officier allemand qui devait se met-
tre à sa disposition.

Au Maroc espagnol
Le repli continue

Madrid, 9 septembre.
Communiqué officiel des opérations Au

Maroc

La position de M'Ter a été évacuée heu- i
°eusement la nuit passée. Au cours des
«pérajons de retrait des troupes et d'éva-
;uation du matériel, nous n'avons eu qu'un
Le général Primo de Rivera a télégraphié

[ue l'exécution du plan établi par le Di-
'ectoire a commencéBOUS les meilleursaus- (

Défendrons les paysages 1

Nous avons déjà signa.lé qu'une société
vait sollicité l'autorisation d'installer uneorcherie et une fonderie de graisses ani- é
Jales à Rocquencourt, à très peu de dis- C
ince du pprc de Trianon. L'Office nàtio- ral'du tourisme vient à son tour d'adres- 1.
3r au préfet de Seine-et-Oise et aux auto-
ités:compétentes une véhémente protesta-
La réalisation d'un pareil projet aurait, S

a effet, pour conséquence d'exposer cet F
nsemble de merveilles qui constitue le do-
îâme de Versailles à des odeurs nauséa-

T

Toutes les associations touristiques et n
ms les Français soucieux de la conserva- a
on du patrimoine national tiendront à g
associer à cette protestation et s'emploie- e-!

)nt, de toutes leurs forces, à préserver
un aussi fâcheux voisinage non seule-
entet les Trianons, Mais^ a
ment le domaine de Ghèvréloup, situé à c*
;u de distance et envisagé par le Muséum
>nr l'installation d'un vaste jardin bota- G
que et zooiofiioB».

LE MYSTÈRE DU PALACE

Dacollierdeciflifmillionsdisparaît̂ v

Cette affaire se serait passée dans un,
établissement des environs de

la place de l'Etoile
Un collier évalué par sa propriétaire la

coquette somme de cinq millions de francs
a disparu lundi matin dans des conditions
encore mystérieuses. Il appartenait à ûnejeune et gracieuse Américaine qui dit s'apV
peler Mme Edith Smith, mais qui cache-rait sous ce pseudonyme un nom célèbredans le monde entier.

Comment ce vol a-t-il été commis? Où e-
t-il été commis ? La police et l'intéressée
observent sur ce sujet la plus grande dis-
crétion.

Tout ce que l'on sait, c'est que la jeune'
femme qui, pour des raisons personnelles,
croit devoir se donner comme mistress
Edith Smith, âgée de vingt-sept ans, d'ori-
gine américaine, habité Paris depuis six
semaines. Elle est descendue seule dans
un grand palace, disent les uns, dans unhôtel de second ordre, assurent les autresdes environs de la place de l'Etoile. Onajoute, sans pouvoir rien préciser, que labelle Américaine possède une fortune con-sidérable et des bijoux d'un prix inestima-
ble, dont ce fastueux collier de cinq mil-lions de francs perles, diamants et pla-tine. On ajoute encore afin de corser cefait-divers sensationnel que Mme EdithSmith est une passionnée du sport hippi-
que et qu'elle monte a cheval tous les ma-tins au Bois. j1

Dimanche^ elle avait passé une partiede l'après-midi chez des amis de la colonieaméricaine de Paris. Vers huit heures du
soir, elle se sentit subitement souffrante
elle décida de rentrer à son hôtel. Une autol'y déposa, en effet, à huit heures et demie. 'l

Mme Edith Smith gagna sans tarder sonappartement composé de trois pièces etcontrairement à son habitude, se fit ser-vir à dïner.
Il était près dn neuf heures et demie,lorsque la jeune Américaine se retira dans

sa chambre à coucher.
Comme elle le faisait chaque soir, elleprit la précaution de déposer ses bijoux

sous son oreiller, précaution fort eompré-hensibie, d'ailleurs, puisqu'ils représen-taient une grosse fortune outre le collierde cinq millions, il y avait un collier plusmodeste ne valant que vingt mille dollarset quelques bijoux de moindre importancebarrettes, pendentifs, bagues, etc.Le jeune femme passv une excellentenuit et le lendemain matin à neuf heureset demie son indisposition de la veilleavait complètement disparu. Elle se fitpréparer un bain dans une salle située àquelques mètres de sou appartement dans
IHalfut qu'elle quittât sa chambre à cou.cher. A son retour, elle ne constata riendanormal. Elle s'habilla et midi sonnaità toutes les horloges du quartier lorsqu'elle

se disposa à sortir..
A ce moment seulement, Mme. EdithSmith s inquiéta de ses bijoux. Elle sou.leva délicatement son oreiller le. collierde cinq millions avait disparu Les autresbijoux avaient été dédaignés par'le ratd'hôtel.
Et voilà pourquoi Mme Edith Smith

était lundi matin dans le cabinet de NI.Soule, commissaire de police du quartier
de Chaillot, à qui elle racontait cette his-
toire.

Le magistrat paraît prendre au sérieuxcette affaire extravagante bien que, 'dansla journée d'hier. Mme Edith Smith pré-tendit s'appeler Mme Salwell sans fournir
aucune explication ce changement de
nom. M. Soûle enquête en très grand se-cret et entend ne renseigner personne..Quant à, la direction générale des rocher-
ches, ses hauts fonctionnaires ne semblent
pas très convaincues ils croient à uneplaisanterie dont le mobile ne tardera pasà être découvert. M. Soûle en sera tout

A.-D;J
Â LA SOCIÉTÉ DES NATIONS

Une protestation
de la Hongrie

La. coopération intellectuelle
de la France

La cinquième assemblée de la So-
ciété des nations a continué, hier matin,
la discussion des rapports du Conseil.

Le premier délégué de 'la HongTie, le
comte Apponyi, monte à la tribune. Il'
s'exprime en français. Il a insisté surla question de la protection des mino-
rités et sur celle de la réduction des
armements. Le comte Apponyi a pro-
posé, en ce qui concerne les plaintes
émanant, des minorités, que celles-ci
soient transmises au Conseil par unmembre de la S. D. N.

L'orateur ajouta qu'il insiste sur cette
question des minorités, parce que, sut
iix millions d'habitants perdus par la
Hongrie, par suite du traité de Tria-
îooi, il se trouve 3,300,000 Magyars qui
•eprésentaient le principal patrimoine
ntellectuel du pays..

Pour la question des armements, ;lé
•o.in le Apponyi a déclaré que son pays
itait placé juridiquement sur le terrain
l'im traité de paix qui l'afflige. H de-
nande q;ue l'exécution de ce traité soit
oyale et complète de part et d'autre et
pue l'on mette autant d'empressement

exécuter les quelques clauses qui lui
ont favorables, que celles qui lui sont
particulièrement onéreuses.
Le traité de Trianon, dit-il, impose à la[ongrie un désarmement anticipé, avantîême que la question de la réduction des

rmementssoit résolue. Il désarme la Hon-
rie à tel point que la..défense nationale
st rendue impossible.
Le comte Appomyi apporte néanmoins
l'.œuîvre de la Société des nations le

3necurs loyal dé son pays.
Le délégué norvégien insiste sur la né-

sssité de l'oeuvre de la Société des nà-
Oïis, et M. Hendersom, délégué de la


